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I

INTRODUCTION
-

« Est-il besoin d'expliquer que le moiest la partie du ça modifiée par la proxi-
mité et l'influence du monde extérieur...

< ... Par ordre du ça, le moi a la hautemain sur l'accès à la motilité, mais il a
intercalé entre le besoin et l'action le délai
nécessaire à l'élaboration de la pensée... »

FREUD,
Nouvelles conférences de psychanalyse.

Deux mouvements président à l'élaboration de la personnalité,
l'un, initialement, appartient en propre à l'individu, l'autre est celui du
monde extérieur.
L'élaboration de la personnalité n'est pas faite d'une simple adjonc-

tion de ces deux mouvements mais d'une série d'interactions d'une
complexité croissante, tout au moins pendant une grande partie de
l'évolution individuelle.
La réalité d'un mouvement propre à l'individu est toujours discu-

cutable. Né de l'intégration, déjà, de deux cellules parfaitement étran-
gères l'une à l'autre, l'embryon devient pendant un temps relativement
à l'abri des problèmes d'une relation d'objet qui s'effectue alors auto-
matiquement,mais cependant grâce à lui, grâce à son placenta.
Plus tard, l'enfant est, dans l'espace, de plus en plus indépendant ;
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la responsabilité de sa relation d'objet lui incombe davantage au fur
et à mesure de sa croissance. Les objets ont beau se multiplier, notre'
enfant garde en son coeur et en son corps l'empreinte de son évolution
passée, l'empreinte des objets d'amour et de destruction, des objets
amoureux et persécutants. Il reçoit et il donne, il est lui et il est les
autres, les autres aussi sont lui. Il est ainsi obligé de prendre des mesures
par rapport aux autres et par rapport à lui, de s'éloigner ou de se rap-
procher selon ce qu'il sent. Sa motricité et sa sensorialité qui réglaient
toute la relation par le passé laissent la place à la pensée qui évolue...
C'est l'aspect de certaines des formes de ce passage de la motricité

à divers stades de la pensée que nous allons esquisser ici.
Les quelques travaux que nous avons pu faire de médecine dite

psychosomatique nous ont conduit à tenter l'étude d'aujourd'hui.
Notre compréhension, bien que très relative, de la texture profonde
des affections somatiques les plus classiques a toujours mis en évidence
deux éléments essentiels : la motricité et la sensorialité, normales ou
pathologiques, d'une part, les diverses formes, normales ou patholo-
giques de l'activité mentale, d'autre part.
L'examen clinique d'un grand n'ombre de céphalalgiques nous

amena à considérer le symptôme de ces malades comme une inhibition
douloureuse de la pensée, cette définition restant valable quelle que fut
l'étiologie de l'affection qui pouvait provenir de facteurs traumatiques
ou tumoraux mais qui, dans la majorité des cas, reposait sur des bases
conflictuelles, au sens analytique du mot.
Le déficit de la pensée de ces malades atteignait apparemment la

sphère intellectuelle ; les patients avaient des difficultés scolaires, ou
d'apprentissage, des « vides » de la pensée, une insuffisancemnésique.
Mais comment concevoir l'atteinte annihilante, par des facteurs affectifs,
d'une fonction telle que celle de la pensée abstraite ? Il s'agissait vrai-
semblablement d'un déplacement. Ce déplacement se vérifia en partie,
bien qu'on put noter dans chaque cas une inhibition de l'activité
psychique sur tous les plans, en particulier sur le plan fantasmatique,
plan d'une production psychique théoriquement dégagée cependant de
tout contact avec l'extérieur. L'inhibition de l'activité motrice allait,
dans la majorité des cas, de pair avec l'inhibition de la pensée.
Un fait particulier nous attira à ce moment. Il était signalé par

Morton FRENCH et nous le retrouvâmes fréquemment. Les céphalal-
giques, jusque dans leurs rêves, inhibaient l'action et présentaient des
situations où les personnages, tant le sujet que les objets, figés, pétrifiés,
se trouvaient en présence les uns des autres, pleins de leurs qualités
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réelles, mais immobiles. Le blocage de toutmouvementdans la représen-
tation onirique s'étendait quelquefois à la vie fantasmatiquedes patients.
D'autres fois au contraire, on assistait, dans les fantasmes, à un débor-
dement d'action, à des viols, à des carnages. Un lien entre l'activité
intellectuelle, l'activité fantasmatique, l'activité motrice pulsionnelle
existait sûrement dont nous ne parvenions pas à analyser la texture.
D'autres travaux connexes (I), portant sur certains troubles de

l'activité musculaire d'une part, sur les affections visuelles d'autre
part, nous confirmèrent nos premières impressions. Le fait que le
mouvement, l'activité motrice première, même dans une représentation
mentale, pouvait être combattu, nous frappait, comme si la motricité
se poursuivait, avec ses qualités pulsionnelles, jusque dans la pensée,
comme si elle évoluait en pensée et qu'elle gardait ainsi une partie de
sa valeur initiale.

L'envisagement de ces fonctions motrice et psychique, et de
leurs rapports, nécessitait une dimension qui nous guidât dans notre
travail. Celle qui s'imposait naturellement était celle de la relation
d'objet.
Notre pensée a dû être longtemps encore élaborée avant d'aboutir

à l'esquisse, au développement très imparfait que nous apportons
aujourd'hui sur le plan de la psychanalyse, et dont les conclusions
devront être non seulement confirmées, mais aussi éclairées au jour des
diverses disciplines biologiques qui échappent à notre compétence.
Au point de vue clinique, une séance d'analyse, entièrement rap-

portée, nous servira à montrer comment évolue, avec rapidité, la relation
d'objet, et à dégager, en dehors de l'angoisse, les trois formes essentielles
dont nous venons de parler : l'activité motrice, la fantasmatisation,
l'intellectualisation.
Nous verrons ainsi comment, selon le contenu, selon les modifi-

cations pulsionnelles, la forme de la relation d'objet est transformée
et utilisée comme un mécanisme de défense qui maintient une certaine
distance entre le sujet et l'objet, et qui s'intègre aux autres mécanismes de
défense du moi que nous avons l'habitude de considérer.
La fonction sensorio-motrice domine ce problème. Maintenant

quelquefois, presque seule, la relation d'objet, elle s'efface souvent
devant des formes plus évoluées dont la valeur transférentielle sera

(i) L'essentiel de nos observationsa été fait dans lesServices hospitaliers de MM. les Profes-
seurs AgrégésMarcelDAVIDet Jean GOSSET, de M. le Dr Edward HARTMANN, Ophtalmologiste
desHôpitaux, de M. le Dr R. KERVRAN(Centre de post-curede la M. G. E. N.).
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située à chaque instant. Les niveaux majeurs de relation : activité
motrice, angoisse, fantasmes, intellectualisation, dégagés du compte
rendu de la séance, seront alors globalement envisagés, le rapport
entre le contenu pulsionnel et la forme de la relation sera mis en évi-
dence pour chacun de ces niveaux.
Au point de vue théorique, nous nous attacherons à déterminer la

genèse de ces formes. Nées de l'évolution d'une sensorio-motricité
primitive qui assurait certains types de contact avec l'objet, les formes
de relation ultérieures sont, à chaque instant, pleines de la qualité
sensorio-motrice primaire très proche de la pulsion, et peuvent se
définir par rapport à cette dernière, selon son degré d'effacement
progressif.
Lesmécanismesquimaintiennent la liaison avec l'objet, enmodifiant

la nature de l'objet, sont déjà en place au moment du conflit oedipien.
Le stade oral et le stade anal ont présidé à leur naissance. Nous insis-
terons donc surtout sur l'élaboration, des mécanismes de relation d'objet
au cours des stades prégénitaux et sur ses conséquences.
L'identification sensorio-motrice primaire à l'objet, phénomène

de la période orale, constitue la base de l'intériorisation sur laquelle
s'édifie une partie importante de l'activité psychique. La phase anale
de conservation et de manipulation de l'objet, Pérotisme de rétention,
assurent à l'appareil psychique ébauché une possibilité accrue d'exis-
tence et lui assumentun rôle défensifde grande importanceet de grande
richesse dans la relation avec l'objet extérieur. La motricité du sujet
et ses qualités primaires, les formes plus évoluées de relation toujours
pleines de cette motricité initiale, la nature des objets éprouvés, déter-
minent l'individu jusqu'au point où nous le rencontrons.

Disons tout de suite que par « motricité », nous entendons l'ensemble
du dynamisme de la musculature striée. Sans doute cette définition
pourra-t-elle être contestée quelquefois, à cause de sa limitation, ou à
cause de sa trop grande extension. La difficulté du langagene peut nous
arrêter maintenant, la valeur des mots se dégagera surtout de notre
exposé qui se situe essentiellement sur le plan de la psychanalyse:
Nous ferons ressortir brièvement, tant dans les conclusions provi-

soires qui suivront chaque chapitre, que dans notre conclusion générale,
un certain nombre de conséquences Irypothétiques ou vraisemblables
qui découlent de notre étude, sans, souvent malheureusement, pouvoir
les poursuivre longtemps.
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II

POINT DE VUE CLINIQUE

Avant d'aborder ce point de vue clinique, nous devons faire une
remarque.
Notre titre, concernant l'importance du rôle de la motricité dans la

relation d'objet, pourrait faire penser au lecteur que nous allons fixer
notre sujet à l'examen exclusif des diverses expressions motrices de
l'individu dans sa relation d'objet, que ces expressions motrices soient
coordonnées comme dans le geste, la posture, la mimique et aussi dans
l'action vocale, ou encore dans d'autres mouvements moteurs faisant
intervenir une participation plus élargie, ou qu'elles soient incoordon-
nées sous forme d'actes ou de décharges toujours plus ou moins patho-
logiques. Ce n'est pas là, à vrai dire, le principal du thème que nous
développerons ici, et notre attitude mérite ainsi quelques explications
préalables.
Nous croyons que l'évolution de la motricité d'un individu peut

être considérée comme un noyau essentiel de la formation de sa person-
nalité, au point que les expressions motrices que l'on retrouve dans la
relation d'objet de l'adulte ne constituent qu'une faible partie de ce en
quoi la motricité est impliquée dans cette relation.
Nous concevons mal l'existence, même momentanée, d'un sujet

dont la relation d'objet serait établie sans voix, sans geste, sans mimique,
sans contracture, sans hypertonie, sans hypotonie, sans mouvement,
autrement dit sans manifestationmotrice concomitante, sans expression
motrice, mais nous savons cependant que là ne sont pas tous les méca-
nismes de relation, dont une partie reste formée d'une activité apparem-
ment libre de toute motricité,- le fantasme pouvant être pris comme
exemple.
Cependant, nous ne pouvons avoir connaissance de ces mécanismes,

non moteurs, de relation, que par l'examende notre propre personnalité,
nous faisant à la fois jouer le rôle du sujet et de l'objet. Autrement dit,
la relation d'objet ne peut se concevoir, en l'absence de manifestation
motrice, que lorsque l'objet est intérieur.
On pourrait sans doute objecter à ce moment que si l'expression

ne peut être que motrice — et cela ne souffre pas, croyons-nous, de
discussion — la réception, qui fait tout autant partie de la relation
d'objet, peut fort bien, quant à elle, se passer de la présence d'une

PSYCHANALYSE 14
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activité motrice quelconque. Il faut à ce sujet remarquer trois choses :
d'abord que la réception sensorielle s'accompagne à peu près toujours
d'une préparation motrice à la réception optima ; ensuite, que la récep-
tion sensorielle n'existe pratiquement pas à l'état pur, mais suscite
immédiatement une réponse, c'est-à-dire une manifestation du sujet,
manifestation qui peut être expressive, c'est-à-dire motrice, ou qui
peut être contenue, c'est-à-dire en relation avec un objet intérieur,
nous pouvons dire avec l'objet intériorisé (I) ; enfin qu'il s'agit souvent,
du moins dans l'atmosphère affective qui nous occupe, de la réception
d'un objet en mouvement.
L'exemple le plus manifeste de réception aussi éloignée que possible

de l'action motrice nous semble être l'activité de l'analyste. Nous
savons justement que le travail d'identification qui nous sert de base
dans notre rôle consiste en une intériorisation de notre objet, le patient.
Il n'est en somme, dans la relation d'objet, qu'une alternative :

relation motrice avec l'objet direct extérieur, ou relation pouvant être
débarrassée de motricité avec l'objet intériorisé. Notons encore, à ce
sujet, que l'absence de manifestations motrices, même avec un objet
intériorisé, n'est pas une chose fréquente. Il n'est besoin pour cela
que de relever notre attitude d'analyste en action et de chercher à
découvrir les temps où la relation avec notre objet existe, alors que nous
sommes sans voix, sans geste, sans contracture, sans hypotonie, sans
hypertonie et sans mouvement. Il est vrai que dans ces temps nous
substituerions à notre objet, même intériorisé, un objet plus intérieur
et plus partiel encore, constitué de notre interoceptivité.
Soulignons dès maintenant, à l'occasion de ce propos, que motricité

et sensorialité forment un tout cliniquement indissoluble et que,
lorsque dans ce chapitre clinique nous utiliserons le terme de motricité,
il ira sans dire que nous ne mésestimerons pas le rôle de l'activité senso-
rielle conjointe.

Mais revenons à l'alternative que nous croyons nécessaire dans la
relation d'objet : relation motrice avec l'objet extérieur,ou relation d'un
autre ordre avec l'objet intériorisé. Il est évident que les faits ne sont
que rarement aussi absolus que cela et se situent à peu près toujours
entre deux pôles, celui de l'impulsion motrice-dirigée sur l'objet, de la
réponse motrice immédiate à la situation, de la relation directement
agie avec l'objet, d'une part, et celui d'une relation débarrassée de toute

(i) Notre « intériorisation » équivaut à l'intenalisation des auteurs anglo-saxons.
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motricité, qui ne se rencontre pratiquement pas, d'autre part. La plu-
part des faits cliniques s'inscrit entre ces deux pôles.
Pour pénétrer plus au coeur de notre travail et saisir un certain

nombre de ces types intermédiaires de mécanismes de relation d'objet
— sur lesquels nous ferons ultérieurement les remarques et indi-
querons les prolongements qui s'imposent — nous allons exposer dans
son détail le contenu et la forme d'une séance d'analyse faite par l'un
de nous.
Le choix de cette séance, arbitrairement fixée à l'avance, fut déter-

miné en raison du type courant de Marthe : jeune femme d'une tren-
taine d'années, venue consulter pour des angoisses progressivement
apparues depuis son mariage. Marthe, d'une structure essentiellement
phobique, était en analyse depuis plus d'un an lorsque se déroula cette
séance.
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OBSERVATION (i)

Marthe est arrivée un quart d'heure en avance. Nous
allons la chercher. Elle nous serre la main après avoir posé
la revue qu'elle avait devant elle, nous dit : « Bonjour
Monsieur » en nous regardant, nous précède dans le couloir
qui conduit au bureau, et s'allonge sur le divan après avoir
posé sur un fauteuil son sac, ainsi que la veste qu'elle vient
d'ôter.

I Elle croise les bras et fléchit à demi les deux jambes
sur le côté.

II
Marthe place ensuite sa main gauche sous sa tête, pliant

le bras, puis esquisse quelques mouvements des doigts de sa
main droite sur son flanc.

III
MARTHE. — Je ne pense à rien de spécial si ce n'est

que je me demande pourquoi j'ai froid, éternellement
froid.

IV Légère agitation générale de tout son corps et de ses
membres.

V Ça m'énerve parce que cela n'est pas normal !

(d'avoirfroid).

VI Marthe tousse un peu puis place sa main droite sous
ses fesses.

VII Ça n'est pas la peine que je pose la question parce
que vous n'y répondrez pas !

VIII | Soupir profond.

IX
Je n'ai pas d'angoisse d'avoir froid... mais ça n'est

pas normal... Ce n'est pas la peine d'insister, il n'y aura
pas de réponse...

X J'ai rêvé l'autre jour...
XI Pourquoi, là, vous ne me répondez pas ?
XII I Soupir.

(i) Les chiffres romains fixant certains passages permettront an lecteur, dans notre inter-
prétation ultérieure, de retrouver les paragraphes visés.
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XIII

Ce n'est pas la peine que je m'énerve... Si pourtant
il y a une explication... (Sous-entendu vraisemblable-
ment : vous pourriez bien me la donner)... Éternellement
gelée comme je suis. J'ai une tension artérielle très basse,
je sais bien...

Remue les deuxjambes à ce moment.

... Les autres n'ont pas froid et moi je suis gelée...
Bon... J'ai rêvé l'autre jour, j'étais dans un village avec
ma mère. J'ai pris un train pour quitter ce village... Le
train était annoncé par un sifflement, c'était un train
à crémaillère que je voyais de loin, j'étais au sommet
d'une côte. Il arrivait de ma gauche alors qu'il devait
arriver de ma droite. Pourquoi à 4 h. 30 au lieu de 3 h. 38 ?
Les gens du train me conseillent de revenir à la gare.
Une femme pleurait dans la salle d'attente. Elle avait un
visage connu. Ma mère la connaissait. La femme a dit :
« La chose la plus cruelle vous ne la connaissez pas ! »
Elle tenait un livre, une revue, c'était la réclame d'une
revue, il y avait un quadrillé. « C'est la lettre reçue de
mon fils. La pièce occupée par mon fils est au nord. Il ne
faut pas que je l'habite, il m'arriverait quelque chose... »
Ensuite, je me trouve dans la rue, devant un cinéma

où je trouve les portes fermées... puis là... Ce n'est pas la
peine, parce que... J'ai trouvé ce que c'était... L'autre
jour, cette fameuse question du golf... Il y avait des pieds
devant moi, je n'arrivais pas à jouer. L'autre jour (à la
précédente séance), je n'étais pas angoissée, j'étais ner-
veuse parce que le soir je devais — c'était sans impor-
tance — faire le championnat de golf... J'avais peur que
ça ne marche pas... question d'orgueil... j'en ai rêvé...
Nous. — J'en ai rêvé ? Comment ça ?

XIV

MARTHE. — Oui, dans le rêve... Je suis en train de
jouer. Devant moi ces pieds sur la piste m'empêchent de
jouer. Devant le cinéma, je me heurte à des tas de gens.
Les garçons sont des garçons du golf contre qui je joue.
C'était dans le même rêve (sous-entendu : que le train à
crémaillère)... ou dans la même nuit, je ne sais pas si je
me suis éveillée entre les deux.
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Marthe a gardé la même position pendant le débit de
ce rêve et n'a pas effectué de mouvementsperceptibles.

XV Elle secoue à ce moment la tête pendant le silence puis
se gratte lajoue, puis secoue à nouveau la tête.

XVI Je m'accroche sur le « comment ça ? » (de notre
intervention) commesi vous aviezmarqué une opposition.
Nous. — Comme si j'avais marqué ?

XVII

MARTHE. — Évidemment, j'interprète, comme si ce
que j'ai dit ne vous convenait pas. Ça n'a pas à vous
convenir ou pas, c'est ce que j'ai pensé, c'est tout !

Je ne peux m'empêcher de traduire ce que vous dites
d'une façon désobligeante pour moi. Je devrais pourtant
commencer à ne pas faire attention à ce que les autres
disent !

XVIII Silence assez long. Secoue la tête.
Nous. — Cette histoire de train ?

MARTHE. — J'allais dire... C'est la deuxième fois que
je rêve de train et de sac. Ce sac, je l'avais perdu aussi
(dam un précédent rêve). Ici, en retrouvant ce train,
c'était en plein été, je devais pourtant traverser un champ
de neige. C'est là que je l'avais perdu, ou oublié, ou
laissé...

XIX Il serait plus simple de dire à quoi j'ai pensé... Le fait
d'avoir un nouveau rêve... Oh !... Pourquoi ?...

XX
Secoue la tête, remue la main droite, s'agite, descend

s'a jupe, puis se calme et replie la main gauche sous la tête.
Silence pendant ce temps.
Je ne devrais pas, en me réveillant le matin, essayer

de moi-même. ... Après, ici, j'ai l'impression que ce
que j'ai pensé m'influence... J'ai pensé que c'était un sac
de plage... un sac de marin...
Nous. — Un sac de marin ?

XXI | MARTHE, énervée. — Oui, la forme, pas la taille.

XXII | Triture de la main droite une boiserie à proximité.


